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À Brigitte, compagne d’Espérance,

à Guillaume, Camille, Jean, Vinciane, Claire,
Emmanuelle, Félicité, Lucile et Alienor,
à Jacques et Jacqueline, mes parents,

témoins, acteurs et soutiens indéfectibles
de la route qui conduit à ce livre.


Introduction





« Bonjour, je viens vous voir car j’ai 80 ans et je ne me sens pas vieux. J’aimerais faire un bilan de santé, car l’absence de tout problème à mon âge m’inquiète. Je me dis que cette tranquillité ressemble au silence avant l’orage, et que lorsque ça ira mal, ce sera terrible. Comment ferai-je, alors ? Et pourtant, je vais vous faire une confidence, je ne me suis pas senti aussi heureux de toute ma vie. »

C’est par ces mots que Maurice, belle allure, mince comme un jeune homme, vient me voir en consultation. Et il n’est pas le seul ! À des degrés divers, des personnes âgées de plus en plus nombreuses sont maintenant demandeuses non pas d’un médecin de la maladie, mais d’un accompagnant pour la santé, une sorte de coach qui écoute et, dans la mesure du possible, qui prévient.

Après avoir découvert, dans les années 1970, une salle commune où se tenaient soixante patients âgés dans un grand désœuvrement et du personnel désemparé, une salle où toutes les pathologies et tous les états psychiques cohabitaient tant bien que mal, il m’apparut que mon désir de pratiquer une médecine qui serait au service des plus vulnérables trouverait dans la gériatrie le lieu de son expression. Mes maîtres d’alors me conseillèrent de me former à la médecine interne pour soigner les personnes âgées avec compétence. Ce fut donc la médecine interne. La découverte du mouvement international ATD Quart Monde et son combat pour la dignité des personnes en situation de grande pauvreté me montra par la suite ce qui, de façon souterraine, se jouait pour ces personnes âgées. Non pas uniquement un problème de santé, comme on dit, ou la forme clinique de telle ou telle maladie, mais un véritable combat pour la dignité et la citoyenneté.

Entre le désir de pratiquer la gériatrie avec compétence et sa pratique en responsabilité, il me fallut vingt ans : apprentissage de la médecine, formation en médecine interne et en gériatrie, mais aussi recherche en neurosciences sur les mécanismes en jeu dans la maladie d’Alzheimer. En 1999, j’ai enfin pu ouvrir une première unité de gériatrie de seize lits avec une unité d’évaluation gériatrique. En 2001, je portai la labellisation d’un des premiers centres mémoire de ressources et de recherche sur les altérations exécutives au cours de la maladie d’Alzheimer et des maladies apparentées. En 2004, à l’occasion de la rédaction du troisième schéma régional d’organisation sanitaire et médico-sociale, j’ai eu l’occasion d’ouvrir la question à tous les champs de la politique de l’âge. Ces travaux m’ont permis d’écouter et d’interroger organisateurs et coordinateurs territoriaux gérontologiques, élus, professionnels de la formation issus d’horizons très différents, mais également acteurs de l’économie et des politiques territoriales, au sens large. En 2009, grâce au soutien du conseil régional, une organisation intégrant la recherche, la formation initiale et professionnelle, le développement économique et les politiques des territoires autour de la question de l’âge, vit le jour et prit le nom de « Gérontopôle Autonomie Longévité des Pays de la Loire ». Une aventure commença. Il s’agissait de convaincre les acteurs, de cultures professionnelles et d’intérêts différents, voire divergents, que la longévité accrue, de chacun de nous, était une chance personnelle et collective. Presque dix ans plus tard, la convergence des lois, des collectivités, du monde économique et politique vers des structures et des initiatives, commencée et mise en cohérence dans le Gérontopôle régional, m’a incité à penser que nous étions sur la bonne voie. Mais la route est difficile et exigeante, et il paraît que c’est normal dans le champ de l’innovation. Partager les principes qui ont préludé à ce cheminement et montrer les perspectives, non seulement pour chacun de nous, mais aussi collectivement, pour l’ensemble de la société, telle est la justification de ce livre.

L’avancée en âge est un temps à vivre et non une maladie à traiter. Une formidable chance de vivre chez soi, dans des conditions d’autonomie correctes, est donnée à la grande majorité d’entre nous. Cette formidable réussite est le fruit d’un effort collectif depuis plus de soixante ans en termes de santé publique, de protection sociale et de progrès dans les techniques médicales. Nombre de familles sont constituées de quatre générations. Qui aurait rêvé d’une telle situation il y a seulement cinquante ans ! Les personnes de plus de 80 ans qui présentent une dépendance pour les activités de la vie quotidienne (pour une durée moyenne de dix-huit mois seulement) ne sont que 17 %, ce qui veut dire aussi que 83 % des personnes de plus de 80 ans sont autonomes ! Avec une espérance de vie qui dépasse les 80 ans et un âge légal de départ à la retraite de 62 ans, on constate qu’environ vingt ans de vie autonome après le travail nous sont donnés ! D’ailleurs, les acteurs du tourisme et des activités culturelles et sportives le constatent depuis plus de dix ans : les cheveux gris représentent une grande partie de la population qui fréquente leurs structures. On estime que les plus de 60 ans représentent 50 % des utilisateurs des équipements sportifs communaux.

À l’encontre des idées reçues sur la vieillesse, 84 % des personnes âgées vivant à leur domicile et 72 % de celles qui sont logées en maison de retraite se disent heureuses ; 27 % d’entre elles se disent même très heureuses. Ce bonheur de vivre est évidemment présent chez les 60-70 ans, qui accumulent santé, aisance matérielle et temps libre, sans solitude. Ceux-ci sont les plus heureux de toute la population. Plus surprenant, ce bonheur à être se prolonge même avec les soucis de santé liés à l’âge ou des conditions de vie qui nous semblent dégradées par rapport à ce que nous projetons comme étant indispensable au bonheur. Sans doute y a-t-il avec l’âge, au-delà des constats objectifs, une moindre pudeur à se dire heureux, car les exigences que l’on peut avoir quand on est plus jeune s’effacent au profit d’une sagesse à vivre le présent tel qu’il est. Cette sagesse discrète, subtile et souvent non exprimée, est le plus souvent invisible aux yeux des jeunes adultes, dans la force de l’âge. En fait, elle est le fruit d’une conscience d’être, que seul le temps a permis de comprendre dans son amplitude.

Attention, ne pensez pas que tout cela est connu et admis. Il existe une grande résistance à regarder l’avancée en âge dans une optique positive, optimiste, en particulier de la part des personnes en charge des politiques de l’âge et des professionnels de santé. L’âge est souvent un repoussoir, le lieu de toutes les exclusions intellectuelles, de la projection de nos peurs de perte de pouvoir et d’influence, le lieu où s’évanouissent nos faux-semblants, les postures sociales qui nous faisaient tenir d’aplomb à la manière d’une armure. Cette résistance, l’âgisme, est source de nombreuses incompréhensions et un frein à voir la formidable chance qu’il y a à vieillir, non seulement pour chacun de nous, mais pour nous tous, collectivement.

L’espérance de vie est passée de 74,1 ans en 1980 à 82,6 ans en 2015. Alors que 23 % de la population a plus de 60 ans, les seniors seront 30,6 % en 2035 et 31,9 % en 2050 (22 millions de personnes). Le vieillissement de la population croîtra entre 2025 et 2030, et demeurera élevé jusqu’en 2060. Aujourd’hui, les personnes âgées sont nombreuses car elles ont une longue durée de vie, alors même que, nées dans les années 1930, elles appartiennent à des classes d’âge peu nombreuses. Demain, avec une espérance de vie toujours croissante, les très nombreux enfants nés après guerre deviendront une formidable cohorte de personnes âgées. À âge comparable, leur santé est bien meilleure que celle des générations précédentes, et leur qualité de vie ainsi que leur place dans la société sont bien supérieures. Les enfants nés dans l’enthousiasme de l’après-guerre, de la croissance économique et d’un avenir de progrès ont changé la société et se revendiquent, quel que soit leur âge, toujours en pointe dans leur volonté de changer le monde. Aujourd’hui, ils sont élus ou responsables d’association, et ils mettent à profit leur expérience et le temps de leur retraite pour agir. Ils visent à changer la société, et s’occupent peu de transmission. Aujourd’hui, ils sont les enfants de parents vivant en maison de retraite. À travers la défense de ces derniers, ils expriment leurs exigences sur la qualité des services en institution et la préservation de la liberté dont ils désireront eux-mêmes bénéficier. La révolution a déjà commencé, mettant en difficulté les directions et les professionnels des maisons de retraite, peu habitués à se confronter à tant d’exigence en matière de qualité de services. Les responsables politiques, qui ont pour soucis la tenue des dépenses et l’équité en termes de qualité, voient émerger une nouvelle question de l’âge sans avoir les moyens d’y répondre, aussi contournent-ils la question en tenant un discours fondé sur des principes mous. Parmi ceux-ci, l’emploi du terme « dépendance », usé jusqu’à la corde, a montré ses limites, voire ses défauts. Pourtant, en l’absence de réflexion de fond, on fait avec, imposant de fait aux professionnels une mission en inadéquation avec la vraie demande. Il est temps de reprendre la question de l’âge à la base, de penser l’avancée en âge pour ce qu’elle est et d’abandonner le terme « vieillesse », qui n’a jamais signifié autre chose qu’un certain déclin dans notre culture, sauf pour le vin et le fromage.

Des territoires entiers en milieu rural et dans certaines zones à la périphérie des villes sont devenus gérontologiques sans le dire. Les intéressés eux-mêmes ne se revendiquant pas comme tels, car être considéré comme vieux, c’est ajouter du rejet à la vulnérabilité. La question des services, quels qu’ils soient, et la question de la mobilité, de la sécurité ou de la fracture numérique se posent à des pans entiers de la société. Vu depuis les sphères où se prennent les décisions économiques et politiques, il s’agit de la France de la périphérie, mais la croissance démographique considérable des plus âgés dans les prochaines années va venir s’inviter dans les questions majeures de société, qu’on le veuille ou qu’on le nie. On refuse de parler de la transition démographique ou de lui donner la priorité, dans l’espoir peut-être qu’elle s’évanouira, qu’elle deviendra invisible, à l’image même de ces personnes âgées chez elles, éternelle majorité silencieuse. Pourtant, on aurait tort de penser que la traiter par le mépris résoudra tous les problèmes ; ce n’est pas un mal de gorge qu’on ignore et qui finit par guérir tout seul. Bien sûr, le coût de cette transition, la dépendance et les maladies chroniques sont pris en compte, mais ce n’est pas le cas du vieillissement usuel plutôt réussi et de sa formidable chance. La transition démographique présente des similitudes, dans son mode progressif d’installation sur une longue durée et son caractère mondial, avec les deux autres transitions que nous avons à vivre, la transition écologique et la transition numérique.

Avec un bas de laine de 924 milliards d’euros, une protection plus grande que celle des autres générations et la propriété de la majorité du parc foncier en France, la génération du baby-boom apparaît comme privilégiée. Pourtant, il ne faudrait pas tomber dans deux écueils. Le premier serait de considérer que leur ponction par l’impôt répondrait aux enjeux financiers, car ils pourraient, en réaction, limiter leurs dépenses de consommation et de services, ce qui aurait un impact négatif sur la croissance économique globale. En effet, les baby-boomers sont les grands consommateurs de biens coûteux, comme les automobiles neuves, les abonnements de journaux quotidiens ou encore les objets technologiques, fers de lance de toute une économie. Ils sont également les premiers demandeurs de services. Le second écueil serait de considérer que, du fait de l’âge, on est riche même avec une faible retraite, car ce que les plus de 60 ans ne pourront dépenser pour eux dans les années à venir se reportera sur l’ensemble de la collectivité, qui devra financer plus d’aide aux services, à l’hébergement, aux soins et autres. Enfin, le glissement d’une part croissante de personnes âgées vers la solitude alors qu’elles ont des ressources insuffisantes deviendra un problème politique qui retentira sur nous au titre de l’équité et de la préservation de notre société démocratique.

Le marché des produits pour personnes âgées représente 57 milliards d’euros de chiffre d’affaires par an, et celui des services à la personne, 90 milliards d’euros. Cette économie est en pleine émergence et a un potentiel considérable, mais elle est fragile car elle dépend des conditions fiscales et de l’accompagnement des collectivités. Sous réserve d’une politique stable et construite dans la durée pour être favorable à un vieillissement de qualité, les conditions d’une croissance démographique associée à une croissance économique peuvent être une opportunité pour l’ensemble de l’économie, et ainsi permettre de réduire les coûts attendus tout en favorisant la qualité de vie tout au long de l’existence.

Il est temps de renouveler de manière fondamentale notre regard personnel et notre projet collectif, car la transition démographique doit avoir lieu dans les dix prochaines années. Chaque citoyen doit avoir connaissance des enjeux et pouvoir ainsi regarder le chemin de sa propre vie avec les lunettes du futur et non celles des siècles passés, car la longévité est une chance.







PREMIÈRE PARTIE

LE NOUVEL ÂGE DE LA LONGÉVITÉ






Le bonheur de vivre longtemps





Le déroulement de notre vie a changé progressivement, sans que nous nous en rendions compte. Après le temps dédié au travail, qui varie de plus en plus d’une personne à l’autre, s’ouvre un temps nouveau, un temps de la disponibilité. Nous ne sommes plus tout à fait les mêmes, mais nous sommes pleins d’envies, de souhaits à réaliser, de projets à construire, de proches à aider et de jeunes à soutenir. Nos enfants, qui sont devenus parents, courent beaucoup entre travail, famille et loisirs, déceptions et ruptures, voire galères. Nos petits-enfants sont demandeurs, comme nous le devenons nous-mêmes, d’espaces de rencontres qui soient différents des cadres sociaux et familiaux habituels. Nous sommes un peu désemparés, car on ne nous avait pas prévenus. Nous, femmes et hommes de 60 ans, 70 ans ou 75 ans, pensions qu’était venu le temps des problèmes, de la maladie, des deuils, comme nous l’avait montré l’histoire de nos parents, or ce n’est pas ce qui se passe pour nous la majeure partie du temps. Sommes-nous des oisifs qui profitons du travail des autres ou sommes-nous des acteurs de la relation sociale, des acteurs du bénévolat, du monde associatif, des acteurs politiques élus dans les collectivités ? Sommes-nous des éducateurs contre l’illettrisme, contre la déshérence, ou sommes-nous des touristes prêts à faire le tour du monde dans de bonnes conditions ? Nous sommes un peu tout cela en même temps, mais personne n’en tient compte : les responsables politiques et économiques préfèrent parler de dépendance, de coûts de santé… C’est très bien, car cela nous arrivera, mais ce n’est pas à l’ordre du jour. En fait (n’en parlez pas, c’est un secret !), on est heureux, peut-être plus que nous ne l’avons jamais été. Pour plein de raisons. Il n’empêche, le bonheur de vivre longtemps, même au prix du vieillissement, ce n’est pas vendeur. Être heureux (à sa manière) de vieillir, c’est mal vu. Parlons plutôt de nos douleurs articulaires à nos enfants de 40-50 ans, ils se poseront moins de questions…

Si vous vous reconnaissez, c’est que vous êtes dans une période particulière du vieillissement : l’âge de la longévité. Inutile de chercher dans le dictionnaire les aspects positifs du vieillissement, vous ne les trouverez pas. En revanche, vous y trouverez sans peine les aspects négatifs, déclin, déchéance, usure… un vrai traité de l’âgisme ! D’ailleurs, il est inutile d’aller chercher des renseignements : vous faites partie d’un espace virtuel, qui n’existe pas, sur lequel on n’a rien à dire. Et quand néanmoins le sujet de la longévité est abordé, c’est sous le signe de la dépendance, de la maladie, car nous n’avons pas appris à parler de l’harmonie d’être âgé.


Une nouvelle trajectoire de vie

L’évolution progressive des temps de l’existence a modifié l’ensemble de la trajectoire de vie. Le concept d’adolescence est apparu à la fin du XVIIIe siècle, et cette période de la vie s’intercalant entre enfance et âge adulte a progressivement gagné sa place, au XIXe siècle, à la faveur de l’augmentation de la qualité de vie et du niveau d’éducation. Par analogie, un nouvel âge a pris forme entre l’âge adulte (sous-entendu âge du travail, dans le schéma du XXe siècle) et le vieillard (sous-entendu le malade), que ses difficultés sociales et de santé confinent à un champ restreint de vie sociale. Ce nouvel âge associe, de manière paradoxale, un âge qui tend à devenir canonique avec une santé qui permet une autonomie, une vigueur intellectuelle et une indépendance financière parfois supérieures à celles des générations plus jeunes. Ce changement, peu visible pour le citoyen, n’est pas encore devenu un repère suffisamment clair pour modifier notre regard sur notre propre vie. Les responsables politiques, en particulier les techniciens de l’économie, regardent ces paramètres avec beaucoup d’attention, car ils orientent fortement les perspectives d’équilibre des comptes de l’État, et plus largement les moyens qu’il faut mobiliser pour maintenir un niveau de protection et de qualité de vie conforme aux attentes générales de la population en France. Mais, que ce soit en matière de comptes ou de politiques à mobiliser, l’attention est surtout portée sur le coût et les contraintes pour les services de l’État et des collectivités. Lorsque les moyens sont nouveaux et importants, ce qui a été le cas pour la dépendance à partir des années 2000, ces contraintes deviennent une forte préoccupation qui occupe l’ensemble de la réflexion. La dépendance en est ainsi venue à définir le vieillissement, ou presque, pour les politiques de cohésion sociale. L’ambiguïté du mot « vieillissement » reparaît : est vieux celui qui décline, et donc le dépendant. Ainsi, et quel que soit son âge, on ne relève pas des mesures politiques destinées aux personnes âgées, et donc on n’est pas vieux, tant qu’on n’est pas dépendant. Évidemment, cette remarque se fait avec le plus grand respect pour la mobilisation très importante engagée par les pouvoirs publics depuis vingt ans, en particulier le niveau d’engagement financier des conseils départementaux. Si l’on considère le point de vue humain, si l’on se penche sur le tissu de nos vies, on peut faire de cette évolution une lecture nettement plus positive. Cette autre lecture réclame, dans un premier temps, de se pencher sur les chiffres de l’espérance de vie et l’employabilité, et sur la démographie de la dépendance.




Les chiffres de l’espérance de vie

Quelques chiffres aident à cerner les conséquences de la longévité sur nos vies, et en premier lieu ceux de l’espérance de vie. Les chiffres stabilisés de l’espérance de vie moyenne, qui a augmenté de presque quatorze ans ces soixante dernières années, sont en 2014 de 82,4 ans pour l’ensemble de la population, de 79,4 ans pour les hommes et de 85,4 ans pour les femmes. La différence entre les hommes et les femmes, qui était de presque huit ans en 1991, se réduit maintenant à cinq ans. Pour information, la projection en 2060 est de 86 ans pour les hommes et 91 ans pour les femmes, en moyenne. Ces chiffres sont des projections de l’espérance de vie d’un nouveau-né ; si l’on ne prend que les personnes ayant atteint 60 ans, les hommes vivent encore en moyenne vingt-trois ans (83 ans), et les femmes vingt-sept ans (87 ans).




Les seniors et le travail

En 2003, la proportion de personnes âgées de 55 à 64 ans qui travaillaient était proche de 34 % en France. C’est un chiffre très faible par rapport à celui d’autres pays, comme la Suède, qui avoisinait les 69 %. Les orientations de la Commission européenne relayées par nos politiques nationales, comme les mesures de reprise en 2011, le contrat génération en 2013, le pacte de responsabilité et de solidarité, et le pacte nouvelle carrière, par exemple, ont donc cherché (avec des succès variés pointés par la Cour des comptes) à augmenter cette proportion de seniors qui travaillent. Autrefois nettement inférieure par rapport aux autres pays de la zone euro, elle est maintenant au-dessus de la moyenne pour ce qui concerne les 55-59 ans : quand 67 % des seniors de cet âge-là travaillent en Europe, ils sont 69 % en France. Cette proportion est proche de 45 % si l’on ne prend en compte que les femmes. Si l’on regarde uniquement les 60-64 ans, la retraite légale à 62 ans a un impact, et le taux d’employabilité après 62 ans tombe alors à 27,6 % en France alors qu’il est de 38 % dans les pays de la zone euro.




Quelques chiffres sur la dépendance

La dépendance concerne 1,2 million de personnes de plus de 60 ans en France (âge limite inférieur pour l’allocation personnalisée d’autonomie, APA), soit 7,8 % de cette tranche d’âge. Cela peut sembler beaucoup, mais cela ne représente que 2,7 % des 60-79 ans et 17,2 % des plus de 82 ans (l’âge d’entrée en maison de retraite est en moyenne de 84 ans). La durée moyenne de la dépendance est de quatre ans, mais il faut rappeler que seules les affections neurologiques, qui surviennent au grand âge, ainsi que les maladies dégénératives et vasculaires provoquent des dépendances longues ; pour toutes les autres pathologies (cancer, maladies cardiaques, pulmonaires, etc.), la durée moyenne de la dépendance est inférieure à un an. Ainsi, cette durée moyenne de quatre ans de dépendance représente mal la réalité, la faible proportion de personnes dépendantes sur le long terme augmentant considérablement la moyenne. Les résidents en EHPAD (établissement d’hébergement pour personnes âgées dépendantes, nouvelle manière de parler des maisons de retraite) représentent uniquement 10 % des plus de 75 ans et 20 % des plus de 85 ans. L’EHPAD ne concerne donc qu’une minorité de personnes, et seulement pendant une période moyenne de vingt-deux mois, il n’est en aucun cas un passage obligé.




Un nouvel âge de la vie : la longévité

La situation peut donc être posée ainsi : une fin d’activité professionnelle aux alentours de 60 ans jusqu’en 2010 et vers 62 ans maintenant, une dépendance de quatre ans en moyenne (mais de l’ordre de douze mois dans la majorité des cas) et un âge de décès moyen de 80 à 85 ans selon le sexe. Ainsi, nous avons une vie autonome d’environ vingt ans qui nous est donnée après l’âge du travail, et de plus de vingt-cinq ans pour de nombreuses femmes.




Perspectives de la longévité pour décrire la vie humaine

Notre vie en autonomie après la période de travail tend à devenir plus longue que notre vie professionnelle. Autrefois, nous considérions que la vie était constituée de l’enfance, de l’adolescence, de l’âge adulte et, après la retraite, d’une vieillesse faite de déclin qui durait quelques années. Maintenant, entre la fin du travail et la période de dépendance, s’est intercalée sans que nous y prenions garde une période de deux à trois dizaines d’années. Cette période n’a pas d’identité propre, nous n’avons rien à en dire. Les personnes concernées se sentent même parfois coupables de vivre correctement sans travailler : « C’est un peu comme si on volait notre pain », m’a récemment dit un membre de CFDT-Retraite au cours d’un séminaire sur le travail et le temps. Pour parler d’une réalité, il faut la nommer. Je propose le « temps de la longévité ». En effet, le terme vieillissement est entaché de l’idée de déclin, alors que ce temps de la longévité permet de nouvelles activités, de nouveaux projets, parfois de nouvelles responsabilités, bien loin d’une quelconque réduction des capacités. Ce temps est le fruit du temps long, du temps que l’on a vécu, un peu comme un temps de maturité qui se prolongerait après le travail.

L’âge légal de la retraite a imposé à nombre de personnes l’interruption d’un travail dans lequel elles se réalisaient sans avoir pu transmettre tout leur savoir et sans avoir de reconnaissance pour le travail accompli, au-delà des primes de départ dans certaines grandes entreprises. La retraite obligatoire à un âge fixe, véritable progrès social pour ceux qui ont travaillé longtemps et à un poste pénible, est venue interrompre l’activité professionnelle des femmes, commencée parfois tard, après la fin de l’éducation des enfants ; c’est particulièrement vrai pour la génération des femmes nées juste après-guerre, qui n’ont pas eu la chance de pouvoir effectuer un cursus professionnel complet.

Juste au moment où l’on obtient quelque retour valorisant ou un début d’amélioration des conditions de vie, il faut tout arrêter. Ce temps après la retraite commence comme en suspension, entre un travail ou une activité que l’on quitte et une période à inventer, qui n’a pas encore de repères. Souvent, les personnes de plus de 65 ans me confient que leurs parents, à leur âge, n’ont pas connu ce temps à construire après le travail, car leurs conditions de santé ne le leur permettaient pas. Comme, pour se repérer dans la vie, le plus simple est l’identification au modèle parental (que ce soit pour le copier ou pour s’en écarter), les plus de 65 ans sont aujourd’hui décontenancés, voire perdus, au moment d’aborder cette période de la longévité. Le chemin est à débroussailler ! Vivre sans travailler, pour les générations qui se succèdent depuis l’après-guerre, est difficile à concevoir. Il n’est pas aisé de donner du sens à un temps où l’on ne travaille pas, c’est-à-dire où l’on ne participe à aucun projet collectif. Cette question prendra sans doute un nouveau visage lorsqu’il s’agira des générations post-1980, qui n’ont pas connu le plein-emploi tout au long de leur vie et pour qui le travail n’est pas assimilé à la reconstruction d’un pays.

Ce temps de la longévité est une chance qui nous est offerte pour vivre. Prenons la mesure de notre temps !








De la chance d’avancer en âge





Parler de chance avec l’âge semble être une manière de jouer avec les paradoxes, une sorte d’oxymore maladroit. En effet, l’âge est associé dans notre esprit à toutes sortes de soucis, de santé surtout, et à une diminution de notre estime de soi ; notre corps, en particulier, ne nous renvoie plus l’image valorisante souhaitée. Pourtant, des chances s’ouvrent à chacun dans cette période, qui dure tout de même une vingtaine d’années pour la majorité d’entre nous. Or, vingt ans, ce n’est pas rien ! Lorsque nous avions 20 ans, si on nous parlait de projets s’étalant sur vingt ans, c’est-à-dire allant jusqu’à nos 40 ans, un âge qui nous semblait fort éloigné, il ne nous serait pas venu à l’esprit de dire que cette durée ne comptait pas. Pourtant, nous dire à 60 ans qu’on a vingt ans à vivre sans gros problèmes nous semble tout juste une attente un peu longue ! « Ma vie est derrière moi », « Je suis plus lent », « La vie est triste, les amis, les enfants sont loin de moi »… Mais ce diagnostic est-il le bon ? Ne portons-nous pas un avis décalé par rapport à la réalité ?

Le problème est plus dans le regard que nous portons sur notre vie que dans ce que nous vivons vraiment. La société, dans son discours dominant, nous présente l’après 60 ans comme l’âge des difficultés, des maladies et de la dépendance, qui ne manquera pas de survenir après 75 ans, d’ailleurs tout le monde le dit. Il existe une sorte de double regard : nous croisons tous les jours des personnes ayant entre 70 et 80 ans qui sont parfaitement autonomes, très actives, avec une vie agréable dans l’ensemble ; pourtant, lorsqu’on nous parle de personnes âgées, il n’est question que de leurs problèmes, jamais de ce qui va bien.


Une opportunité pour vivre autrement

Bien des questions de l’existence, de notre relation aux autres, à la société et à nos enfants ont été mises de côté à cause de notre travail ou de nos responsabilités. Le travail et ces fameuses responsabilités n’ont-ils pas bon dos ? Tous les ouvrages et les conférences qui fleurissent en ce moment rappellent l’importance de se réconcilier d’abord avec soi-même, avec son corps, et avec ses proches. Ils nous rappellent également d’être bienveillants vis-à-vis de nous-mêmes, de ne pas chercher à être à tout prix dans la perfection desséchante, de ne pas courir après des enjeux qui nous dépassent. Le public de la moindre conférence sur le mieux-vivre dans les universités du temps libre est d’ailleurs en majorité constitué de cheveux gris, qui viennent avec enthousiasme, avec cahier et stylo, parés à prendre des notes et à capter tout ce qui se dit. Le fait de retourner librement à l’école leur procure une sorte de plaisir juvénile. La recherche d’une certaine cohérence à leur vie est un désir qu’ils expriment très souvent. Ils souhaitent également faire ce chemin pour apprendre enfin ce qui leur semble maintenant essentiel, pour eux et peut-être pour accompagner leurs proches de tous âges, parents très âgés, conjoint démobilisé, enfants en rupture ou en galère, petits-enfants à la recherche de repères… Il y a tant à faire ! C’est passionnant, et souvent exigeant.

Parfois, l’âge de la longévité est un âge de rupture, comme en témoigne le nombre croissant de divorces chez les 60-65 ans. Les ailes que l’on se donne demandent de l’espace, et on est motivé pour ne pas rater cette chance de vivre enfin. J’ai l’impression de vous parler d’adolescents, mais les personnes que j’évoque ont bien des cheveux blancs, des ridules autour de leur sourire et des douleurs dans le dos quand elles ont trop marché la veille ou fait un peu de bricolage. On se dit, et des propositions commencent à naître çà et là, qu’il serait bien, au lieu des uniques préparations à la retraite, de mettre en œuvre une aide à la transition pour les jeunes retraités qui le souhaitent…




Un vrai projet, qui se construit

La perspective d’avoir vingt à trente ans de vie autonome devant soi impose qu’on prenne ce temps au sérieux. Ranger sa bibliothèque, repeindre la cuisine ou faire un voyage ne sont pas des projets de retraite, tout juste des occupations transitoires. Changer de mode de vie, déménager, tout quitter sont des décisions qu’il vaut mieux ne pas prendre sur un coup de tête. Parfois, il y a des projets de retraite qui sont des projets de sauve-qui-peut, comme si vivre libre était une invitation à agir de façon inconséquente, sans sagesse. Les déménagements à la retraite pour habiter la maison de campagne, le village de son enfance, l’appartement à la mer, sont des aventures aux lendemains parfois difficiles. Pendant la vie professionnelle, ces villégiatures étaient les lieux où l’on se réalisait, le temps d’un week-end, alors on imagine qu’on y sera tout le temps heureux à la retraite. Parfois, c’est une réussite, un vrai changement de vie qui offre un sentiment de bonheur durable. Parfois, c’est une catastrophe. Il y a celui qui veut et celui qui suit. Il y a la villégiature qui n’est belle que le week-end, mais dont les contraintes tout au long de l’année n’ont pas été prises en compte. Il y a les départs en amoureux où on laisse loin derrière soi tout un tissu d’amis… que l’on regrette progressivement, dans une solitude à deux. Eh oui ! Avoir vingt à trente ans devant soi, cela mérite la construction d’un vrai projet de vie ; il serait dommage de se contenter d’occuper le temps ou de n’avoir qu’un projet mineur susceptible d’aboutir en deux ans. Un ami, Pierre Caro, fidèle du Gérontopôle des Pays de la Loire depuis sa création et qui se présente comme « retraité professionnel », revendique la nécessité d’aider les seniors à forger un vrai projet de vie, comme le ferait un coach pour un changement d’activité professionnelle. C’est très pertinent, et le groupe qu’il anime démontre le bien-fondé de cette démarche.

Il n’y a qu’à voir les possibilités en matière de tourisme pour se convaincre que ce temps est une chance de découvertes et de rencontres. Il faut aussi connaître les associations de retraités en milieu rural, qui font partie des lieux les plus joyeux qui soient, où l’on aime rire et où l’on ne s’en prive pas. La relation à l’autre, dans toutes les activités culturelles et ludiques, est empreinte d’une fraîcheur et d’une légèreté que beaucoup de personnes des autres générations pourraient envier. Savoir simplement rire ensemble, rire de soi bien entendu, rire d’une blague, d’une anecdote ou d’un souvenir commun, c’est un plaisir subtil. Être patient avec ses semblables, car chacun ne fait pas montre des mêmes performances, c’est tout simplement riche en humanité.

Et que dire de la joie d’être avec ses petits-enfants, de n’avoir vis-à-vis d’eux aucune pression en matière d’éducation, ou, au moins, de ne pas être le seul responsable ? On peut prendre son temps, on peut se mettre au rythme de l’enfant, sans être obligé de lui dire de faire ceci ou de faire cela. Ce bonheur est difficile à exprimer pour les plus anciens : ils ne sont pas d’une génération où l’on met des mots sur tout.
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